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Salle 2 James Baldwin au village

« Ces gens [les habitants de ce village], du 
point de vue du pouvoir, ne peuvent être des 
étrangers nulle part dans le monde; ils ont fait 

le monde moderne, en effet, même s’ils 
l’ignorent. Le plus illettré d’entre eux est relié, 

comme moi je ne le suis pas, à Dante, 
 Shakespeare, Michel-Ange, Eschyle,   

Léonard de Vinci, Rembrandt et Racine. » 
 James Baldwin, Stranger in the Village, 1953

 
Pour Un étranger au village, James Baldwin utilise 
comme toile de fond un village au milieu des Alpes 
suisses, dans lequel le pays entier peut se recon-
naître. Il accentue ainsi le contraste entre l’envi-
ronnement socialement blanc et sa position 
d’étranger. En réalité, il n’est sans doute pas la 
première personne noire à visiter cette célèbre 
station thermale. Conscient que le cliché du village 
isolé renvoie à un imaginaire nationaliste né au 19e 
siècle, Baldwin l’utilise pour nourrir son propos. 
Encadré par des montagnes vertigineuses, Loèche-
les-Bains est le décor parfait pour illustrer son ar-
gument: le racisme est une violence qui n’agit pas 
seulement à travers les actions individuelles, mais 
aussi par le biais de normes sociales et culturelles 
profondément ancrées dans l’inconscient collectif. 
Nous sommes donc tous responsables. Cette 

expérience conduit Baldwin à une réflexion plus 
large sur la discrimination raciale dans son pays 
d’origine, les États-Unis. Dix ans avant le célèbre 
discours de Martin Luther King I Have a Dream 
(1963), Baldwin dénonce dans son essai l’idée de 
la domination blanche et les rapports de force qui 
en découlent dans les pays occidentaux.

Durant toute sa vie, Baldwin fréquente diffé-
rents artistes, comme le photographe Richard 
Avedon, son ami d’école, avec lequel il publie le 
livre Nothing Personal (1964). Dans les années 1960, 
il est acclamé à Zurich avec une pièce de théâtre. 
Aujourd’hui, Marlene Dumas et Sasha Huber 
 effectuent son portrait, tandis que Glenn Ligon 
transpose l’essai Un étranger au village sur de 
grandes surfaces sombres. Une question émerge: 
le racisme n’est-il pas quelque chose que nous 
avons tous appris collectivement, consciemment 
ou non?

La conscience nous importe

L’exposition aborde des contenus sensibles. Si 
vous êtes témoin d’une quelconque forme de 
discrimination lors de votre visite, veuillez 
vous adresser à notre personnel ou envoyer 
un e-mail à kunsthaus@ag.ch en mentionnant 
le mot-clé  « conscience ».

Salle 1 Un étranger au village

Au début des années 1950, l’écrivain américain 
James Baldwin (1924–1987) séjourne quelques mois 
à Loèche-les-Bains (Valais). Il y achève son premier 
roman La Conversion, qui le rendra célèbre dans 
le monde entier. Il est accueilli par les habitants 
avec « étonnement, curiosité, amusement et indi-
gnation ». Pour reprendre ses mots, il est traité 
comme une « curiosité vivante », mais surtout « 
comme un n**** ». En effet, il se rend compte à 
travers les réactions des habitants que les per-
sonnes afrodescendantes peuvent toujours être 
traitées injustement comme des découvertes. Cela 
lui rappelle l’histoire violente de ses ancêtres afri-
cains, déportés à travers l’Atlantique pour être 
esclavagisés pendant plusieurs siècles. L’intellec-
tuel afro-américain et homosexuel qu’il est devient 
ainsi un « étranger » à plusieurs titres. C’est cette 

expérience de racisme ordinaire qu’il analyse dans 
son essai Stranger in the Village (Un étranger au 
village) publié en 1953.

Les paroles de Baldwin ont été une source 
d’inspiration pour de nombreux artistes. Déjà en 
1962, le cinéaste Pierre Koralnik adapte l’essai pour 
la Télévision Suisse Romande. Dans le paysage 
enneigé du village, Baldwin joue son propre rôle. 
Encore brûlantes d’actualité, ses réflexions tendent 
un miroir à notre société: comment réagissons- 
nous aujourd’hui aux propos de Baldwin? Com-
ment interroger le racisme au prisme de l’art?

Basée sur le texte de Baldwin, cette exposition 
aborde en particulier le racisme anti-Noir. La 
conscience d’autres expériences de racisme, 
de formes de discrimination et de leurs recou-
pements (l’intersectionnalité) fait également 
partie du projet. 

Cette exposition a été conçue au sein de notre 
équipe muséale, majoritairement privilégiée 
et sans expérience personnelle du racisme. 
Afin d’apporter plus de connaissances, de dia-
logue et de diversité, nous avons travaillé avec 
un advisory board (comité consultatif).

Pierre Koralnik, Stranger in the Village, 1962 Sasha Huber, The Firsts – James Baldwin (1924–1987), Leukerbad 2018



Salle 4 Le racisme au quotidien

« Personne, après tout, ne peut être aimé, si 
son poids humain et sa complexité ne sont 

pas ou n’ont pas été admis. »  
James Baldwin, Stranger in the Village, 1953 

Le racisme se manifeste par l’expérience des dis-
criminations quotidiennes: questions déplacées, 
micro-agressions, associations dégradantes, vio-
lence verbale et parfois physique. Les observations 
de James Baldwin dans Un étranger au village 
n’appartiennent pas seulement au passé; elles sont 
toujours d’actualité. Le racisme fait toujours partie 
intégrante de la société.

Dans les trois portraits vidéo stylisés de 
Sirah Nying, Josephine (16 ans), Joel (28 ans) et 
Nurudeen (60 ans) relatent leurs expériences du 
racisme en transmettant les émotions causées par 
ces moments d’injustice. L’artiste elle-même pose 
la question: comment se sent-on face au racisme? 

Salle 5 Être humain

« L’homme noir demande avec insistance, 
par tous les moyens qu’il trouve à sa disposition, 
que l’homme blanc cesse de le regarder comme 

une rareté exotique et le reconnaisse comme 
un être humain. »  

James Baldwin, Stranger in the Village, 1953 

Être reconnu en tant qu’être humain est un droit 
fondamental que James Baldwin a défendu tout au 
long de sa vie. Il a toujours insisté sur le fait que 
l’amour est plus important que la couleur de peau. 
L’amour était un élément central de la politique du 
mouvement des droits civiques. Baldwin le consi-
dérait comme le seul moyen de construire une 
société basée sur l’égalité et le respect. Il a étudié 
le rôle que joue l’amour – ou son absence – en tant 
que principe d’ordre social.

À l’instar de James Baldwin, d’autres écrivains 
et artistes noirs et établis en Suisse ont abordé la 
question de l’humanité face au racisme. On peut citer 
l’exemple de l’Afro-Américain Vincent O. Carter, 
auteur du livre Meine weisse Stadt und ich: Das 
 Bernbuch (Ma ville blanche. Livre de Berne) et de 
 plusieurs dessins aux visages expressifs. Sasha 
Huber a notamment produit le portrait de Carter 
avec des agrafes métalliques, dans sa série The 
Firsts (Les Premiers) qui questionne la mémoire et 

Salle 3 Exclusion / appartenance

« (…) c’est une des irones des relations 
 Blancs-Noirs que, par le biais de ce que 
l’homme blanc imagine être l’homme 

noir, l’homme noir est capable de savoir 
qui est l’homme blanc. » 

James Baldwin, Stranger in the Village, 1953 

La dévalorisation de l’« autre » ou othering (other, 
autre) a lieu dans le cadre d’un rapport de force 
où ses propres références (apparence, culture, cou-
tumes) sont considérées comme la norme face à 
un « autre », perçu comme étranger et inférieur 
du fait de son exclusion des références dominantes. 

L’artiste suisse James Bantone traite de son 
expérience personnelle du racisme sous la forme 
d’installations immersives et d’images volontaire-
ment dérangeantes. Ce qui évoque à première 
vue des photographies de mode sont en réalité 
des portraits de personnes munies de prothèses 
« rieuses ». Dans Fool of the Month (Fou du mois) 
et Polite Lies (Mensonges polis), le rire n’est pas 
l’expression de la joie, mais du malaise. Bantone 
présente le rire comme un mécanisme de défense 
dans une société majoritairement blanche. Les 
visages et les corps déformés qu’il crée expriment 
ce malaise face à la violence du racisme. Les mi-
roirs semblent faire écho à la question de Baldwin: 
n’y a-t-il pas toujours un peu de soi chez autrui?

l’appartenance. Avec ironie mais aussi gravité, 
l’artiste afro-américaine Martine Syms crée une 
devise fictive qui pourrait permettre de survivre à 
la cruauté de la société. Le peintre Omar Ba inter-
roge la rémanence de l’esprit de domination dans 
le postcolonialisme avec une œuvre monumentale 
produite spécialement pour l’exposition. Comment 
l’humanité s’exprime-t-elle dans l’art?

Salle 6 Piégés dans l’Histoire

« Les gens sont piégés dans l’Histoire et 
 l’Histoire est piégée en eux. » 

James Baldwin, Stranger in the Village, 1953

Durant ses séjours dans les Alpes suisses, Baldwin 
constate que le racisme est omniprésent dans 
les objets du quotidien et dans les habitudes: une 
 tirelire caricaturale sert à « acheter » des personnes 
originaires d’Afrique, des carnavaliers se noir-
cissent le visage, etc. L’histoire coloniale a laissé 
des traces profondes jusqu’à aujourd’hui: nous 
consommons quotidiennement des produits colo-
niaux (sucre, café, chocolat, coton, etc.), dont la 
production est toujours empreinte de rapports de 
force inégaux, et pour lesquels le commerce de 
personnes noires esclavagisées a été déterminant 
depuis le 16e siècle. La Suisse n’a certes pas 

Vincent O. Carter, Ohne Titel, 1979 Denise Bertschi, Neutrality as an Agent.  
Please ensure the gate is properly closed., 2018

James Bantone, Child’s Play 01, 2022



Représentation de l’« Autre » 

La collection de l’Aargauer Kunsthaus contient des 
œuvres qui témoignent d’un regard exotisant et 
eurocentré. Nous cherchons des solutions afin de 
montrer ces œuvres sans reproduire des stéréo-
types violents. L’une des solutions consiste à 
 accompagner ces oeuvres de textes qui contex-
tualisent ces représentations.

Salle 8 Décrire, contrôler

« (…) la fonction première du langage est de 
contrôler l’univers en le décrivant. »  

James Baldwin, Stranger in the Village, 1953

La race biologique est une pseudo-science inventée 
dans le sillage de la domination impériale et colo-
niale. Aujourd’hui, la science l’a réfutée, prouvant 
que le concept de « races humaines » est infondé 
et irrationnel. Nous savons donc qu’il n’existe pas 
de races différentes entre les êtres humains. Cela 
n’a pas toujours été le cas: du 18e au 20e siècle, 
certains scientifiques ont tenté d’établir une classi-
fication de l’humanité, divisée en « races » hiérar-
chisées entre elles comme le glaciologue suisse 
Louis Agassiz (1807–1873) a été l’un des plus fer-
vents promoteurs des théories des « races ». Près 

possédé de colonies, mais elle a participé active-
ment à l’exploitation coloniale sur les plans éco-
nomique, militaire, scientifique et culturel. 

Avec sa sculpture Schokokuss (Tête au choco), 
Vincent Kohler utilise la technique de l’agrandis-
sement pour interroger le malaise face au nom 
initial (« tête de n**** ») donné à cette confiserie – 
nom qui perdure en partie encore. Dans sa série 
sur le Swiss Club du Cap, Denise Bertschi souligne 
les contradictions entre un pays qui tient à la 
« neutralité » tout en contribuant à un système 
 colonial. Quant à Uriel Orlow, il nous montre que 
nous avons hérité d’un nom de plante décidé par 
les puissances coloniales. Comment l’histoire co-
loniale continue-t-elle d’influencer nos rapports 
sociaux? 

Que collectionnons-nous?

Avec plus de 20’000 œuvres, l’Aargauer Kunsthaus 
possède la collection publique la plus complète 
d’art suisse du 18e siècle à nos jours. La réflexion 
sur le thème du racisme et de l’implication colo-
niale menée dans le cadre de cette exposition nous 
incite à aiguiser davantage notre regard critique 
sur notre propre collection: Quels sont les artistes 
représentés à l’Aargauer Kunsthaus? Que collec-
tionnons-nous et que ne collectionnons-nous pas 

(encore)? Quelles sont les œuvres qui nécessitent 
une contextualisation critique ou une recherche 
de provenance? Comment décoloniser notre regard 
et reconnaître les contenus sensibles? 

Dans le cadre d’un processus à long terme, nous 
mobilisons des ressources afin de traiter les thèmes 
suivants:

Recherche de provenance

Comme tout musée qui remplit son devoir de di-
ligence, l’Aargauer Kunsthaus étudie la prove-
nance des œuvres de sa collection. Le contexte 
d’acquisition fait l’objet d’une attention parti-
culière. Jusqu’à aujourd’hui, nous avons par 
exemple examiné des œuvres d’artistes considé-
rés comme « dégénérés » durant la période du 
national-socialisme.

Titres problématiques

Certains titres d’œuvres de la collection, attribués 
ou non par les artistes, peuvent contenir des 
termes discriminatoires ou racistes. Il y a quelques 
années, nous avons commencé à les analyser et, 
dans la mesure du possible, à les modifier.

de 80 lieux sur la Terre, Mars et la Lune portent son 
nom, comme par exemple le pic Agassiz, situé à 
cheval entre les Alpes bernoises et  valaisannes. Les 
noms que l’on donne aux lieux sont liés à des rap-
ports de force et ils continuent de valoriser les in-
dividus qui ont incité à la haine raciale.

L’artiste et activiste Sasha Huber a consacré 
plusieurs œuvres à cette problématique, dont la 
vidéo Rentyhorn, dans laquelle elle renomme sym-
boliquement le pic Agassiz en hommage à Renty, 
le Congolais réduit à l’esclavage. Malgré la péti-
tion qui a échoué au niveau politique en 2010, 
 l’artiste s’engage, dans une tentative de réparation 
de l’Histoire, pour la reconnaissance des souf-
frances des victimes de l’esclavage et du racisme. 
Aujourd’hui, le racisme s’exprime par la crimina-
lisation, les micro-agressions et la violence poli-
cière, y compris en Suisse. Ce thème apparaît 
également dans les œuvres Shooting Stars de 
Sasha Huber, tandis que Gianni Motti réfléchit 
avec ironie à des solutions possibles, comme la 
méditation pour les forces de l’ordre. Les histoires 
d’oppression sont toujours liées à des histoires de 
résistance et d’empouvoirement. À travers les por-
traits de l’écrivaine et activiste afro-américaine 
Audre Lorde et d’autres, Sabian Baumann évoque 
la lutte et l’épuisement qu’impliquent l’activisme. 
De son vivant, Baldwin se demandait: combien de 
temps faut-il pour progresser?

Sasha Huber, Rentyhorn, 2008



Salle 10 Qui parle?

« Mais il y avait une grande différence entre être 
le premier homme blanc à être vu par des 

 Africains, et le premier homme noir à être vu par 
des Blancs. L’homme blanc prend l’étonnement 

comme un hommage, car il arrive pour 
 conquérir et convertir les indigènes du pays, 

dont  l’infériorité, dans cette relation, n’est même 
pas questionnable (…) »

 
James Baldwin, Stranger in the Village, 1953

James Baldwin souligne l’importance du point de 
vue: une réaction (un compliment, l’expression 
d’un étonnement, une question) a des significations 
différentes selon l’identité, l’histoire et la position 
sociale des personnes qui émettent et de celles qui 
reçoivent. De même, une œuvre d’art est perçue 
et interprétée de différentes manières en fonction 
de la situation de l’artiste et du public (contexte 
social, histoire personnelle, privilèges, etc.). L’uti-
lisation de mots ou d’images qui se veulent être 
des compliments peut mener à une reproduction 
du racisme, même involontairement.

Les nombreuses Nanas noires de Niki de Saint 
Phalle ont été conçues en hommage aux femmes 
noires doublement défavorisées: en tant que 
femmes et en tant que personnes noires (intersec-
tionnalité). Révoltée par cette situation, elle a 

déclaré qu’elle était solidaire de toutes les per-
sonnes exclues par la société et la loi. Au-delà des 
intentions sincères de l’artiste, l’exotisme joyeux 
de ses œuvres doit être interrogé. Quant à la vidéo 
de Judith Albert, La Noire et la Blanche, elle peut 
être comprise comme une tentative de décon-
struction de ce mécanisme: la reproduction d’un 
tableau de Félix Vallotton datant de 1913 est bru-
yamment découpée, ce qui confère symbolique-
ment une nouvelle liberté aux deux personnages. 
Ces œuvres nous rappellent l’importance de la 
contextualisation mais aussi le recours à la plura-
lité des voix, et surtout celle des personnes 
concernées, afin de susciter le dialogue: qui parle, 
et de quel point de vue?

Salle 11 Voix

Cette exposition est une tentative de polyphonie. 
Nous souhaitons, en guise de conclusion, vous 
faire part des voix de l’équipe curatoriale et de 
notre advisory board (comité consultatif). En réso-
nance avec James Baldwin et Un étranger au village, 
nous interrogeons le potentiel de l’art, le racisme 
et les perspectives d’avenir.

Salle 9 Plus jamais blanc

« Ce monde n’est plus blanc, et il ne sera 
plus jamais blanc. » 

James Baldwin, Stranger in the Village, 1953

La race n’est pas une réalité biologique, mais une 
construction sociale vieille de plusieurs siècles, où 
la hiérarchisation entre les personnes génère iné-
galité et discrimination. C’est pourquoi il est si 
important de remettre en question le fait d’être 
blanc ainsi que la suprématie blanche. James Bald-
win conclut Un étranger au village en évoquant 
la blanchité. Le fait de nommer la blanchité fait 
prendre conscience qu’elle ne devrait pas être la 
norme, la référence dont tous les « autres » 
s’écartent. La domination blanche est renvoyée à 
sa propre absurdité: étant donné que le monde 
n’est ni blanc ni noir – comme l’a souligné Baldwin –, 
nous devons remettre en question les structures 
qui déterminent notre monde aujourd’hui, à com-
mencer par la norme du white cube pour les musées 
d’art.

Le désapprentissage de la suprématie blanche 
va de pair avec l’aveu de sa fragilité: dans sa série 
L’homme blanc n’a pas de peau, Luc Andrié repré-
sente des grimaces qui expriment le malaise ou la 
folie. La tapisserie d’Igshaan Adams rassemble des 
matériaux provenant du commerce de marchandises 

du Cap, où l’artiste a grandi dans une Afrique du 
Sud marquée par la ségrégation raciale. La pein-
ture Indifférence de Marlene Dumas se confronte 
au mur de paillettes colorées d’Olga Titus. Avec 
en toile de fond sa biographie multiculturelle issue 
de Suisse, d’Inde et de Malaisie, Titus réunit l’uni-
vers visuel du folklore, de l’exotisme de Bollywood, 
de la publicité et de l’esthétique des jeux vidéo en 
des compositions étincelantes. Elles reflètent la 
complexité des formes d’expression culturelles. 
Selon l’artiste et psychologue Grada Kilomba, la 
question n’est pas « suis-je raciste? » mais plutôt: 
« Comment puis-je déconstruire mon propre 
 racisme? »

Marlene Dumas, Indifference, 1993–1994 Niki de Saint Phalle, Californian Diary,  
Black is different, 1993-1995

Jonathan Horowitz, Power, 2019



James Baldwin

James Baldwin est l’un des plus grands écrivains 
américains du 20e siècle. Sa renommée a large-
ment dépassé les frontières des États-Unis et il est 
une icône de l’égalité des droits pour tous les êtres 
humains. 

1924  James Baldwin naît le 2 août à Harlem, 
New York. Il grandit dans la pauvreté, 
avec sa mère cuisinière et son beau-père 
pasteur. Son talent est reconnu très tôt 
et il publie ses propres articles dès 
l’adolescence.

1940  Il rencontre le peintre afro-américain 
Beauford Delaney qui réalisera plusieurs 
portraits de lui. Baldwin se consacre dès 
lors entièrement à la littérature.

 
1948  Il quitte New York, où le climat raciste 

est particulièrement dangereux pour lui. 
Il s’installe à Paris.

1951  En été, il se rend pour la première fois 
à Loèche-les-Bains en compagnie de son 
ami suisse, le peintre Lucien Happers-
berger, dont la famille possède un chalet 
dans le village. 

1952  En hiver, il séjourne trois mois à 
 Loèche-les-Bains pour écrire son livre 
 La Conversion. Il restitue dans l’essai 
Un étranger au village l’expérience du 
 racisme ordinaire qu’il y éprouve. 

1953  Un étranger au village est publié dans le 
numéro d’octobre du Harper’s Magazine. 
Son premier roman est publié et le rend 
célèbre dans le monde entier. 

1955  Un étranger au village paraît dans 
 Chroniques d’un enfant du pays, recueil 
de dix essais.

1956  Il publie le roman La Chambre de 
 Giovanni, dans lequel il aborde le thème 
de l’homosexualité et du courage d’être 
soi-même. Le roman devient un 
classique.

1957  Il retourne dans son pays natal pour 
 participer à la lutte pour les droits ci-
viques aux côtés de Martin Luther King 
et Malcom X. 

1962  Il retourne à Loèche-les-Bains en compa-
gnie du réalisateur suisse Pierre Koralnik 
pour tourner le film Un étranger au village 
pour la RTS.

1965  Le 25 juin à Zurich, sa pièce de théâtre 
The Amen Corner est acclamée par un 
tonnerre d’applaudissements. Elle est 
jouée à guichets fermés durant les 
trois soirs au programme.  

1970  Il s’installe à Saint-Paul-de-Vence en 
France. 

1987  Il meurt le 1er décembre à 
 Saint-Paul-de-Vence. Parmi ses amis 
 artistes, on compte notamment Beauford 
Delaney ainsi que Richard Avedon, 
Romare Bearden, Sedat Pakay, 
Marlon Brando, Ingmar Bergman et 
Engin Cezzar. Son œuvre a influencé 
de jeunes auteurs comme Teju Cole 
ou Toni Morrison. Il a inspiré de 
 nombreux artistes comme Ja’Tovia Gary, 
Glenn Ligon, Steve McQueen et 
Kara Walker.
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Publication 

Stranger in the Village. Rassismus im 
Spiegel von James Baldwin / Le racisme 
au miroir de James Baldwin (2024), 
français/allemand, 
édition: Scheidegger & Spiess; 
 graphisme: Bonbon, Zurich

À l'occasion du finissage de 
 l'exposition et du centenaire de 
la naissance de James Baldwin 
(1924–1987), une publication 
 bilingue est publiée. Outre de nom-
breuses illustrations des œuvres, 
le catalogue contient une réimpres-
sion du texte Stranger in the Village 
ainsi qu'une bande dessinée de 
 Melanie Grauer (illustratrice, Zurich). 
La publication est également com-
plétée par un entretien entre 
Sasha Huber, artiste, et 
Dr. Céline Eidenbenz, curatrice, ainsi 
que par des essais et des contribu-
tions de Dr. Rich Blint (chercheur, 
écrivain et curateur, New York), 
Bill Kouélany  (artiste et écrivain, 
Brazzaville, Congo), Nayansaku 
Mufwankolo (déléguéx à l’inclusivité 
et maîtrex d’enseignement HES, 
HEAD, Genève) et Dr. Henri-Michel 
Yéré (historien et poète, Université 
de Bâle).

Curatrice de l'exposition
Dr. Céline Eidenbenz, en dialogue 
avec le advisory board

Assistance curatoriale
Sarah Mühlebach

Médiation
Laura Arminda Kingsley

Advisory board
Mandy Abou Shoak, éducatrice 
 sociale et coach antiraciste, Zurich
Joshua Amissah, éditeur, curateur, 
Berlin et Zurich
Sasha Huber, artiste, Helsinki
Laura Arminda Kingsley, artiste 
et médiatrice, Dübendorf
Nayansaku Mufwankolo, déléguéx 
à l’inclusivité et maîtrex d’ensei-
gnement HES, Haute école d'art et 
de design (HEAD), Genève

Avec les conseils de CARAH, 
 Collective for Anti-Racist Art 
 History, Universität Zürich, 
Kunsthistorisches Institut 

Portes ouvertes
Dimanche 3.9.2023 10 – 17 h
Dimanche 10.12.2023 10 – 17 h
Entrée libre

Finissage
Dimanche 7.1.2024 dès 14 h

Entrée gratuite tous les jeudis 
soirs de 17h à 20h jusqu’à la fin de 
l’exposition

Programme
Un programme d’événements 
variés complète l’exposition.
En collaboration avec: 
Bühne Aarau, Kino Freier Film 
Aarau, Kunst im Eck, Integration 
Aargau, Pfarrei Peter und Paul 
Aarau, Regionale 
 Integrationsfachstelle Aarau
  
Vous trouverez toutes les 
 manifestations sur notre site web  
www.aargauerkunsthaus.ch

Remerciements 
Organisation responsable: Canton 
d'Argovie, Société argovienne des 
beaux-arts
Partenaire de l'Aargauer Kunsthaus: 
Credit Suisse 

L'exposition est soutenue par: 
Fonds Swisslos du Canton d’Argovie, 
Ville d’Aarau, Office fédéral de la 
culture, Confédération suisse – 
 Service de lutte contre le racisme, 
Fondation suisse pour la culture 
Pro Helvetia, Fondation Ernst 
Göhner, Stiftung für Kunst, Kultur 
und Geschichte, Fondation Stanley 
Thomas Johnson, Fondation 
Paul Schiller, Zürich

Partenaire médias:  
Aargauer Zeitung

Merci à Izabel Barros, 
 Famille Bitter, Jonas Bürgi, 
 Ruramisai  Charumbira, 
 Estefania Cuero, Ann Demeester, 
Bassma El Adisey, Hans Fässler, 
Andrea Giesch, Anja Glover, 
Claire Hoffmann, Rohit Jain, 
Elise Lammer, Magali Le Mens, 
Hines Mabika, Pascale Meyer, 
Noémi Michel, Pamela Ohene-Nyako, 
 Seraina Peer, Peter Pfrunder, 
Pascal Ruedin, Jovita dos Santos 
Pinto, Nicole Schweizer, 
Nadine Wietlisbach

Heures d'ouverture de  
l'Aargauer Kunsthaus 
Mardi à dimanche  10 – 17 h
Jeudi  10 – 20 h
Lundi fermé

Horaires des jours fériés
Ouvert 10 – 17 h
Jour de la Saint-Étienne 26.12.2023 
Réveillon  31.12.2023
Nouvel an 1.1.2024

Fermé
Veille de Noël  24.12.2023
Noël  25.12.2023

Aargauer Kunsthaus
Aargauerplatz, CH–5001 Aarau
+ 41 62 835 23 30
kunsthaus@ag.ch
www.aargauerkunsthaus.ch


